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En cette fin d’année 1950, je tenais à 
m’adresser à vous de manière un peu 
plus solennelle que d’habitude mais 
plus individuelle aussi. En effet, ce 
nouveau petit journal local parvien-
dra directement chez vous comme  
« La Dépêche » à laquelle vous en êtes 
en majorité abonnés. 

Voilà déjà deux ans que vous m’avez 
confié les responsabilités de Maire. 
Cette décennie qui s’achève nous a fait 
passer de l’ombre à la lumière. Que dis-je, 
de l’horreur à l’espoir. 
À l’époque, au sortir d’un conflit qui a 
meurtri au delà de l’Europe, le monde 
entier, nous n’en mesurions pas encore 
toutes les conséquences, même si nous 
en goûtions déjà le plaisir, celui de la 
liberté bien sûr, d’une liberté chèrement 
acquise dont nous avions trop longtemps 
été privés. Des milliers d’entre nous en 
ont payé le prix fort. Il n’est jamais trop 
tard pour penser à eux et leur rendre 
hommage.

Pour ma part, je n’imaginais pas revenir 
vers vous sept décennies plus tard. Qui 
aurait pu croire à l’époque à une lettre 
d’information permettant de remonter 
le temps ? La magie de l’écriture me 
donne ici l’opportunité de ce retour en 
arrière, de cette renaissance épistolaire 
à l’occasion de cet improbable éditorial. 

Le monde a changé. Sa population, 
son niveau de vie, ses nouvelles tech-

nologies, son relationnel, sa politique, 
son sens de l’humain, son rapport à 
l’autre se sont adaptés aux exigences du 
moment. Mais la France rurale, celle 
que nous aimons, celle qui nous fait 
vivre, celle que nous avons construite 
décennie après décennie, celle que nous 
avons bâtie de nos mains pierre après 
pierre, conserve le même état-d’esprit. 
Le village de Grézels ne déroge pas à 
cette règle.

Dans ce hors-série du « Petit Grézelois », 
le premier du genre, nombreux parmi 
vous ont souhaité se remémorer cette 
époque mais surtout raconter aux 
plus jeunes la vie de notre village en 
ce milieu du 20e siècle. Ils ont voulu 
évoquer cette période de Noël propice 
aux agapes et aux échanges intergéné-
rationnels.
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Vous avez senti la fraîcheur de ce matin, 
j’ai dû mettre la doudoune et une grosse 
écharpe. 
Il n’a pas fait très froid, ma petite. Je me 
souviens bien quand j’étais gamin à cette 
époque-là il faisait beaucoup plus frais. 
Tu n’es pas venue de Russie ? Tu as dû 
connaître pire. 

Vous avez raison, René. Chez moi en 
fin d’année la température est souvent 
inférieure à -20°. Moi-même j’ai connu et 
survécu à -46° pendant l’une des  
vacances d’hiver, mais depuis que j’habite 
dans le sud-ouest de la France, je suis 
devenue frileuse. 

Pour vous René, comment c’était quand vous 
étiez petit? Cela serait intéressant que vous 
me racontiez vos souvenirs de Noël. 
Quand j’étais petit...c’était pendant la guerre, 
je croyais encore au Père Noël et j’avais 
des cadeaux. On n’était pas gâtés comme 
des gosses de maintenant, tu sais bien.
Et après la guerre, disons dans les années 
« 50 » ?
En 1950 j’avais 15 ans et je ne croyais plus 
au Père Nöel. On attendait minuit, la messe 
de minuit où on allait à pied. Il y avait de 
belles messes à Grézels avec beaucoup de 

monde à l’église, parce qu’il y avait des 
communes à côté qui venaient: Pescadoire, 
Lagardelle. Bien qu’ils aient leurs églises, le 
curé venait « faire la messe » à Grézels, 
il ne faisait pas trois messes à minuit (il 
rigole).  Le curé était Grézélois, il habitait 
à l’ancienne mairie. Il est arrivé en « 47 », 
à cette époque-là j’avais 12 ans. En Russie 
vous allez aussi à la messe ?

Nous y allons également à Noël sauf que 
notre Noël est le 7 janvier et pour nous 
cela n’est qu’une tradition religieuse. Comme 
vous nous fêtons plutôt le Nouvel An avec 
des cadeaux, le repas dans la famille et le 
Ded Moroz (le Père Noël à la russe qui si-
gnifie « Grand-père Gel », c’est l’équivalent 
slave du « bonhomme Janvier » occidental. 
Nous avons aussi un sapin décoré mais pas 
de crèche. 
Dans mon enfance il n’y avait pas de déco-
rations, il n’y avait rien du tout de ce qu’on 
a de nos jours : pas de crèche ni de sapin. 
Il n’y avait même pas de maire à la messe 
parce qu’il était anti-curé. 

Qu’est ce que vous faisiez après la messe ?
Quand on revenait de la messe on se 
faisait un « petit graillou ». Le lendemain, 
c’était le Père Noël qui passait, mais à cette 

Ils se prénomment Jacquie, Carine, 
Anastasiia, Jean, André, René, Pierre, 
Madeleine et les nombreux autres et 
évoquent à leur manière leurs souvenirs 
d’enfance pour les uns et les témoi-
gnages d’époque de certains chers 
disparus pour les autres. 

Il ne s’agit nullement de regretter 
cette période désormais révolue, 
mais d’échanger, toutes générations 
confondues, en évoquant les souvenirs 
d’enfance, en partageant ces moments 
forts, ces instants privilégiés en famille 
à l’occasion de la période de Noël. C’est 
le seul objectif que se fixent les articles 
qui suivent.

Je reste persuadé que certains d’entre 
vous y reconnaîtront des proches, y 
goûteront à nouveau le plaisir de ces 
instants privilégiés, souvent fami-
liaux, qui ont structuré leur vie et que 
d’autres, plus jeunes, apprécieront ces 
retours en arrière, ces témoignages 
d’un passé qui n’est pas si lointain. Il est 
indispensable de savoir d’où l’on vient 
pour construire sa vie et envisager son 
avenir.

Je ne résiste pas, le temps de cet édi-
torial posthume, au plaisir de projeter 
mon esprit en 2021 pour souhaiter 
d’agréables fêtes de fin d’année aux 
Grézelois d’aujourd’hui avant de les as-
surer du souvenir ému de leurs anciens, 

désormais défunts. 

Avant de vous laisser, 
j’allais oublier. Je 
voulais saluer notre 
curé, l’abbé Sote, 
affecté à notre paroisse 
au moment où vous 

me confiiez les respon-
sabilités de Maire. Je sais 

qu’il est toujours parmi vous 
aujourd’hui et je voulais l’assurer de 
mon cordial souvenir.

 

Votre Maire, Edmond Quenot*

*Clin d’oeil du rédacteur, Patrick Mothes

Deux générations. Regards croisés. 
Anastasiia et RenéSuite de la page précédente →

n venant de Russie, cela me paraissait essentiel de m’imprégner de la 
vie, de la culture et des coutumes du pays qui m’avait accueilli.  René 
- le grand-père de mon mari, s’est gentiment confié à moi en parta-
geant les souvenirs de son enfance. 



moment des jeux, « Nain Jaune »,  
« Petits chevaux », « Monopoly », nous 
sommes si heureux de nous retrouver. 
Mémé soucieuse de notre confort a déjà 
glissé dans le lit la brique réfractaire 
enveloppée de papier journal qui, dans 
le four de la cuisinière, a stocké la cha-
leur. L’édredon en plumes d’oie, d’un 
bordeaux satiné trône sur le lit. Quel 
plaisir de se glisser dans ce nid douillet 
et de rêver au cadeau promis.

Enfin, voici arrivée la soirée du 24 
décembre, nous sommes impatients car 
nous allons à la messe de Minuit, bien 
emmitouflés dans nos pélerines, ga-
loches aux pieds, chaussettes tricotées 
en laine du pays par Mémé.

La nuit est claire, je regarde l’étoile du 
berger et « la voie lactée » ; j’aime cette 
contemplation d’un monde si lointain et 
mystérieux. La froidure, qui nous mord 
le bout du nez, est vite oubliée dès que 

époque-là je n’y croyais plus. Quand tu ne 
crois pas on ne te donne rien. Il y avait 
juste un peu de chocolat et des oranges. 
Moi, le chocolat j’ai connu après la guerre. 
Pendant la guerre il n’y avait pas de cho-
colat, il y avait des barres chocolatées avec 
une crème dedans, on ne connaissait que 
ça. Tu sais ma petite, on était une famille 
pauvre. Pas malheureuse mais pauvre. On 
ne connaissait pas d’autres choses. 

Pour moi c’était différent. La table du Nou-
vel An était pleine de bonnes choses. Pour 
mieux imaginer, il faut savoir que les Russes 
mettent tout à table en même temps: des 
apéritifs, des amuse-bouches, des entrées, 
des friandises, du champagne, des manda-
rines. D’ailleurs, tout le monde associe le 
Nouvel An aux mandarines. Vous pouvez 
demander à n’importe quelle personne 
quelle est l’odeur du Nouvel An. La réponse 
est évidente: les mandarines. 
Nous mangions tout ce que nous voulions 
sans qu’il y ait vraiment d’ordre dans les 
plats, contrairement au repas français avec 
lequel on ne plaisante pas! A minuit moins 5 
tout le monde allumait la télé pour écouter 
le discours du Président et chanter l’ hymne. 
Après minuit on attendait le Ded Moroz tous 
ensemble pour qu’il ouvre son grand sac 
rouge et nous donne des cadeaux si bien 

Le Décembre de mon enfance 

La famille va s’agrandir, cousins et cou-
sines arriveront pour préparer cette fête 
à nulle autre pareille.

Nous partirons tous 
ensemble, dans les bois 

couper le genièvre 
qui tiendra lieu de 

sapin. Il sera élan-
cé et bien touffu, 
pour le décorer 

d’une multitude 
de petits 
trésors accu-

mulés au 
cours de 

l’année, rubans, papiers multicolores, 
petites figurines et guirlandes scintil-
lantes. Les premières boules de Noël 
ont fait leur apparition, elles sont si 
belles, mais si fragiles, seule Maman 
peut les suspendre. Nos familles ru-
rales sont économes et très inventives, 
nous ne connaissons pas encore la 
surabondance.

Les préparatifs du repas occupent les 
femmes de la maison, tuer les volailles, 
confectionner les gâteaux, installer la 
table, étaler une jolie nappe, vérifier 
la vaisselle des jours de fête, sortie 
une fois l’an, elle doit être scintillante. 
Nous, les enfants, rendons de menus 
services dans la bonne humeur.

Quand vient le soir, nous nous 
regroupons dans la cuisine, c’est le 

ernier jour de classe avant les vacances de Noël, la récréation est 
animée et joyeuse, nous allons nous quitter pour quelques jours. Mais 
voyons, demain sera formidable !

attendus. Tous les ans, Le Ded Moroz est 
venu à la maison  jusqu’au moment où j’ai 
tiré sa barbe et j’ai découvert que derrière 
sa longue barbe blanche se cachait le visage 
de mon grand-père.  Depuis je ne crois 
plus au Ded Moroz. 
Vous faisiez aussi un repas amélioré ?
Oui. Le 25 décembre pour le repas du 
midi. On était tous réunis autour d’une 
table. Je me souviens bien qu’il y avait ma 
sœur qui venait de Puy l’Évêque en vélo 
avec son mari et leur fils Maurice. Elle était 
la garde-barrière à Puy l’Évêque. A table 

tout venait de la ferme: poule à la soupe, 
poulet rôti avec des légumes de saison, du 
fromage fait maison avec du lait de vache. 
Au dessert maman faisait des merveilles 
faites avec de la pâte qui restait du pastis. 
C’étaient des moments chaleureux.

Même si beaucoup de choses ont changé 
dans la manière de fêter Noël, c’est encore 
aujourd’hui une occasion de retrouvailles et 
de partage de bons moments au sein de la 
famille. 

Anastasiia Fournié
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nous pénétrons dans l’église magnifi-
quement illuminée. Tout le village est 
là, même les environs, car notre curé, 
l’Abbé Sote, exerce sa mission dans les 
communes voisines. L’assistance est 
attentive et recueillie. Mademoiselle 
Agnès Roussy, très digne, est à l’harmo-
nium, entourée du choeur de femmes. 
Nous, les enfants, avons pris place près 
de la crèche, sur les bancs qui nous sont 
réservés. Près de nous, Madame Eva 
Delbreil, la dame qui nous dispense le 
catéchisme, veille à notre bonne tenue 
et nous intime l’ordre de cesser nos 
bavardages. Je vis ces moments avec 
exaltation ; je contemple la crèche toute 
proche et repère « l’Ange quêteur », son 
plat percé dans les mains. À la fin de 
l’office, je glisserai dans la fente la pièce 
confiée par Mémé pour avoir le plaisir 
de voir l’ange incliner la tête en signe de 
remerciement.

Un des moments magiques tant attendu 
est l’interprétation, par François  
Bataille, du mythique « minuit  
Chrétien », la voix de ténor puissante 
et ardente fige l’assistance dans un 
recueillement presque sacré !... mais 
l’office est long, nous qui attendons, 
fébriles, les cadeaux.

Nous voici sur le chemin du retour, il « 
gèle à pierre fendre » comme dit l’adage 
; nous avançons à grandes enjambées 
; un froid sourd et sec fait craquer les 
branches des arbres dévêtus. Dans le 
ciel, seul le ballet des panaches de fu-
mée guide nos pas. À chaque cheminée, 
nous savons reconnaître la famille qui 
occupe le lieu.

Nous arrivons. Mémé nous attend, sur 
la table, que de gourmandises : crêpes, 
massepain, chocolat chaud, bonbons 
au chocolat, pralines et, surprise, 
une orange, si rare dans notre région. 
Chacun de nous découvre son merveil-

leux cadeau : 
mécano pour 
les garçons, 
trousse à cou-
ture, poupée, 
livres. C’est lors 
d’un de ces Noël 
que je découvre 
avec émerveille-
ment les Contes 
d’Andersen et l’émouvante histoire de 
« La petite fille aux allumettes » qui a 
bercé mon enfance.

Les agapes terminées et le sommeil se 
faisant sentir, nous regagnons nos lits 
bien chauds où, des rêves plein la tête 
nous tiennent compagnie jusqu’au len-
demain, jour de Fête pour tous.

Je garde un souvenir merveilleux de 
cette vie simple et chaleureuse qui a 
soudé les membres d’une famille pour 
les années à venir.

Jacky Carrier

Il y avait deux écoles à Grézels
									         ... à l’époque 

es souvenirs de l’école de notre enfance marquent à jamais les adultes que nous sommes devenus, quels 
que soient notre âge et notre génération. Ceux qui nous ont précédé et qui conservent encore intacte cette 
époque avec une incontestable lucidité sur notre quotidien, nous parlent de leur école :

C’était le temps des tableaux noirs, des 
craies qui grincent et qui volent parfois, 
des cours de morale et du certificat 
d’étude primaire, se souvient Made-
leine, 92 printemps et des étincelles 
dans les yeux. Elle replonge avec le 
sourire dans ses souvenirs d’enfance 
et nous raconte ses années en culotte 
courte.

A l’époque, oui il y avait bien 2 écoles à 
Grézels, j’ai dit deux écoles : l’école des 
filles était sur la place de la fraternité et 
celle des garçons à l’ancienne mairie. 
Une vingtaine d’élèves fréquentaient 
chacune d’entre elles. Devenue mixte 
dans les années 50, l’école accueil-
lait les petits qui étaient scolarisés à 
l’ancienne mairie et les plus grands à 
l’ancienne école des filles.

Continue à la page suivante →
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A l’époque toujours, pas d’école mater-
nelle se souvient Madeleine. Les petits 
écoliers y entraient à partir de 6 ans.

A l’époque encore, la maîtresse ou le 
maître pour les garçons s’occupaient 
de tous les cours, du CP au certificat 
d’études. L’enseignement était axé sur 
le calcul (l’arithmétique) et le « français 
» : orthographe, grammaire, conjugai-
son, dictée, rédaction sans oublier les 
sciences, l’histoire et la géographie.

A l’époque inévitablement, l’ordre 
régnait ! On n’entendait pas une seule 
mouche voler ! Les élèves étaient assis 
deux par deux. Il ne fallait pas copier 
l’un sur l’autre, la maîtresse surveillait ! 
Les grands n’aidaient pas tellement les 
plus petits. Chacun était à son travail ou 
à bricoler son encrier, bricolage qui lais-
sait inexorablement de vilaines tâches 
sur le cahier ! Alors, la maîtresse sortait 
sa baguette qu’elle faisait tourner dans 
ses mains. c’était le signal « qu’on devait 
se tenir à carreaux ». Elle était sévère ! 
Je ne peux pas dire qu’on l’aimait mais 
elle représentait l’autorité et je n’en 
garde pas un mauvais souvenir, nous 
raconte encore Madeleine.

A l’époque évidemment, les garçons 
et les filles ne se croisaient pas, sauf 
le midi pour le repas. Les enfants qui 
étaient éloignés, en particulier ceux qui 
habitaient sur le  plateau, mangeaient 
à l’école. Il n’y avait pas de cantine ! On 
prenait la gamelle ! Cette «gamelle » 
dont la partie basse pouvait être chauf-

fée et la partie haute contenait un petit 
morceau de viande. Pour compléter 
ce repas, les écoliers se rendaient chez 
Juliette, l’épicière, pour acheter un petit 
bout de fromage. La maîtresse faisait 
chauffer la gamelle sur le poêle. Le 
midi, cette institutrice se transformait 
en « petite maman ». « On mangeait au 
fond de la classe de l’école des filles sur 
une grande table qui se repliait contre 
le mur une fois le repas terminé ».

A l’époque paradoxalement, il n’y avait 
pas de surveillance : les grands faisaient 
la police ! Parfois la maîtresse venait 
jeter un coup d’œil car elle n’avait qu’un 
couloir à traverser entre sa classe et 
la cuisine. Puis, toute la petite troupe 
allait faire la vaisselle à la fontaine car 
en ce temps-là, il n’y avait pas d’eau 
courante ! C’était l’occasion d’aller « 
farfouiller dans le ruisseau » et cela tou-
jours sans surveillance. « On revenait 
parfois crottés et dans un drôle d’état ! 
» sourit Madeleine. « On faisait ce qu’on 
voulait, personne ne nous surveillait 
mais je n’ai jamais eu connaissance 
qu’il y ait eu un quelconque problème ».

A l’époque justement, côté mode pas 
de tendance, les filles avaient les jupes 
à moitié cuisses, les garçons étaient en 
culottes courtes, un tricot par dessus 
et un poncho ciré à capuche pour les 
jours de pluie. Les filles avaient droit 
à des blouses de couleurs différentes 
confectionnées par leurs mères mais les 
garçons quant à eux étaient tous logés à 
la même enseigne. Pas de différence de 
classe ni de fortune !

A l’époque heureusement, les parents 
n’allaient pas à l’école voir la maîtresse 
ou le maître pour revendiquer. C’était 
l’affaire des grands qui s’occupaient des 
plus jeunes frères et sœurs. Il n’y avait 
pas de réunions de parents-professeurs 
non plus.

A l’époque enfin, une fois la journée 
terminée, c’était pour les écoliers du 
Causse l’occasion de ramasser les 
pommes, les noix, les nids sur le chemin 
du retour. Un vrai moment de partage 
où il faisait bon prendre son temps car 
une autre journée attendait nos jeunes 
écoliers (garder les vaches ou satisfaire 
d’autres tâches domestiques ou ména-
gères). Le matin c’était différent : « nos 
parents avaient tellement peur que l’on 
arrive en retard que nous étions souvent 
les premiers. C’est nous qui devions 
assumer les corvées, notamment celle 
qui consistait à allumer le poêle ! ».

A l’époque finalement, c’était bien 
différent. Malgré la rigueur et les 
conditions difficiles d’une scolarité qui 
se méritait, Madeleine en garde de bons 
souvenirs.

Les moments forts de notre enfance 
sont souvent scandés par les souve-
nirs de cette première expérience de 
l’apprentissage de la vie qu’est notre 
scolarité. Il est primordial d’en prendre 
conscience lorsqu’à notre tour nous 
scolarisons nos enfants.
Le monde a changé, l’école aussi bien 
évidemment. Aux dires de ceux qui 
nous ont précédés voilà de nombreuses 
années, elle était formatrice - notre 
école. Elle nous inculquait l’essentiel : 
lire, écrire et compter. Elle n’avait pas 
d’autre prétention que celle
de faire de nous les adultes de demain, 
capables chacun avec ses moyens d’évo-
luer et de s’insérer dans notre société.
Que de bons souvenirs de notre école, à 
l’époque.

Carine Perez

Réconstruction d’une salle de classe

Photo de classe de 1950
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